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1
Kaya entra dans la maison sans faire de bruit. Un froid glacial s’insinuait à travers ses bottes et ses gants, lui mordant la peau. Après vingt-quatre heures sans sommeil, elle n’avait qu’une envie : se blottir dans son lit et dormir tout son soûl.
La lumière de l’entrée était allumée. Pourquoi ? Avait-elle oublié de l’éteindre ? Avant de quitter le Canada pour la Nouvelle-Zélande, deux mois auparavant, elle avait établi une liste et en avait soigneusement coché tous les points. Aurait-elle omis de noter celui-ci ? C’était peu probable. De plus Mme Simpson, sa plus proche voisine, avait les clés de la maison. Peut-être était-elle entrée pour vérifier quelque chose et avait-elle oublié d’éteindre ?
Rien de tout cela n’avait d’importance.
Tout ce qu’elle voulait, c’était dormir.
Elle jeta les valises par terre, ainsi que son manteau et ses chaussures, fit jouer ses muscles endoloris et monta l’escalier.
Kaya connaissait cette maison comme sa poche, car elle y avait vécu ces trois dernières années grâce à la gentillesse et à la générosité de Julie-Anne. Étudiante, elle parvenait à peine à joindre les deux bouts, en cumulant les temps partiels pour couvrir ses frais de logement et ses dépenses courantes. Puis, son diplôme en poche, elle était rentrée chez elle et s’était rendu compte que louer un appartement sans beaucoup d’argent en banque et un emploi précaire n’était pas possible…
Si sa mère avait encore loué leur appartement en ville, tout aurait été pour le mieux, mais Katherine Hunter était partie s’installer en Nouvelle-Zélande six ans auparavant avec son nouveau mari. Aller la voir pour lui emprunter de l’argent était hors de question, même en dernier recours.
Sa mère avait enfin trouvé l’homme idéal, après une vie de relations décevantes avec des hommes fortunés qui ne s’intéressaient pas vraiment à elle, et Kaya se refusait à mettre son mariage en péril en réclamant des faveurs. Sa mère n’avait pas beaucoup d’argent et son mari, aussi généreux et charmant soit-il, n’avait probablement pas les moyens, ni même l’envie, d’aider une belle-fille qu’il connaissait à peine.
L’offre de Julie-Anne de l’héberger gratuitement avait donc été une manne tombée du ciel, et Kaya n’avait jamais, depuis, cessé de remercier sa bonne étoile pour lui avoir fait croiser la route de cette femme plus âgée qu’elle.
Elle s’arrêta et chassa les larmes qui lui montaient aux yeux. Comment une personne aussi forte, aussi dynamique que Julie-Anne, avait-elle pu mourir sans crier gare ?
Kaya était au travail lorsqu’elle avait reçu l’appel du foyer lui annonçant que Julie-Anne avait été transportée d’urgence à l’hôpital – non pas dans le petit hôpital local, mais à Vancouver, à plus d’une heure de route.
Julie-Anne était en train de bavarder avec Louise, la directrice du foyer, tout en faisant la tournée des chambres comme chaque vendredi, lorsqu’elle s’était effondrée d’un seul coup.
Aussitôt prévenue, Kaya s’était précipitée à l’hôpital et était arrivée juste à temps pour tenir la main de son amie et lui dire à quel point elle l’aimait, avant que la force de vie qui avait inspiré tant de gens au fil des ans ne disparaisse. Kaya avait à peine écouté les détails fournis par les médecins : un anévrisme… On n’avait rien pu faire… Une bombe à retardement…
Qu’importaient les détails, maintenant que Julie-Anne n’était plus là ?
Elle avait l’impression d’avoir beaucoup pleuré. À l’annonce de la mort de Julie-Anne, qui avait été une perte considérable et, plus tard, lorsqu’elle avait découvert qu’elle ne connaissait pas son amie aussi bien qu’elle l’avait cru. Sa mort prématurée avait donné lieu à des révélations qui l’avaient laissée abasourdie, mais qu’elle avait été contrainte d’accepter. Et puis, comment être sûre qu’on connaissait vraiment les gens ? Elle s’était résignée, triste d’apprendre que Julie-Anne n’était pas aussi transparente qu’elle avait bien voulu le laisser paraître, et avait décidé de ne retenir que tout le bien qu’elle lui avait fait en gardant le souvenir de la femme merveilleuse qu’elle avait été.
En réalité, Julie-Anne avait été son mentor et sa meilleure amie, malgré leur différence d’âge. Kaya la connaissait depuis qu’elle avait déménagé avec sa mère au nord de Vancouver et près de Whistler, où celle-ci travaillait. Elle se souvenait à peine de la période qui avait précédé car elle était très jeune – à peine six ans.
Avec ses parents, elle avait d’abord vécu en Alaska, d’où son père était originaire. À la mort de ce dernier, sa mère et elle avaient émigré ici et avaient rapidement fait la connaissance de Julie-Anne. Celle-ci avait gardé la petite Kaya, puis, plus tard, s’était occupée d’elle pendant que Katherine Hunter sortait avec ses riches amants. Katherine n’avait jamais renoncé à sa liberté pour prendre soin de son enfant et avait toujours été plus une copine qu’une mère pour Kaya.
À bien des égards, leurs vies étaient liées depuis si longtemps que Kaya en était venue à considérer Julie-Anne comme sa véritable mère et à lui être attachée autant qu’à sa mère biologique.
Luttant contre les souvenirs qui remontaient à la surface, elle se hâta vers sa chambre, tout en commençant à retirer ses vêtements. Elle s’était débarrassée de son épais manteau imperméable et de ses bottes fourrées dans l’entrée, et elle ôta son cardigan épais qu’elle fit glisser sur la rampe, puis le mince haut à manches longues qu’elle portait en dessous.
Il ne lui restait plus qu’un T-shirt et le jogging ample qu’elle avait enfilé pour le vol depuis la Nouvelle-Zélande – indispensable lorsque l’on était grande, comme elle, et confinée en classe économique pendant un vol de quatorze heures !
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il fasse aussi chaud dans la maison, car il neigeait à Vancouver et, au lieu d’une heure et demie, son trajet en bus avait duré trois heures à cause du blizzard. Ici, au moins, elle ne mourrait pas de froid !
La douche pouvait attendre le lendemain, décida Kaya en poussant la porte sans prendre la peine d’allumer la lumière. Tout ce qu’elle voulait, c’était se laisser tomber sur son lit, tirer la couette sur elle et fermer les yeux.
Comme elle atteignait enfin son but, elle poussa un cri.
Léo n’avait pas entendu la porte d’entrée s’ouvrir, mais il avait perçu un bruit de pas dans le couloir moquetté qui donnait sur plusieurs pièces, dont l’une était fermée à clé pour des raisons qu’il ignorait.
Trente-six heures ! Cela faisait trente-six heures qu’il était ici, dans ce trou perdu, et il regrettait déjà profondément d’avoir fait le voyage. Il aurait pu s’occuper de toute cette paperasse dans le cadre luxueux de ses bureaux new-yorkais. Au lieu de cela, il avait choisi de se déplacer. Pourquoi ? Pour découvrir les charmes de la vie d’une petite ville de Colombie-Britannique ? Par besoin subit de prendre l’air ? Les paysages étaient certes d’une majesté à couper le souffle, mais il était un citadin, quelqu’un qui s’épanouissait dans la jungle des rues et des gratte-ciel, là où l’on gagnait beaucoup d’argent et vivait à cent à l’heure.
Non, il était venu par curiosité.
Un jet privé, puis le 4x4 qui l’attendait sur la piste d’atterrissage l’avaient conduit jusqu’ici, et à peine était-il arrivé que la neige avait commencé à tomber, manifestement pour longtemps. Il avait tout juste réussi à se rendre dans les magasins pour faire le plein de nourriture et de boissons, et depuis lors il était resté terré ici, sans connexion Internet et avec beaucoup de temps à tuer.
La dernière chose dont Léo avait besoin en plein milieu de la nuit était de devoir se débarrasser d’un intrus qui s’était introduit ici dans l’espoir d’échapper à la tempête de neige qui sévissait dehors.
Il imagina un adolescent ou un couple d’adolescents désireux de faire ce qu’ils n’auraient pas dû faire dans cette petite ville où tout le monde devait se connaître, et réalisant soudain que, s’ils ne trouvaient pas d’abri, ils mourraient d’hypothermie. Ils savaient probablement que cette maison était inoccupée et n’avaient pas hésité à y pénétrer par effraction.
Il était capable de gérer deux adolescents ivres et, pour être honnête, il n’avait peur de personne – comme tous ceux qui, comme lui, avaient grandi dans une famille d’accueil. Dès qu’il avait su marcher, il avait appris à se débrouiller seul et plus il vieillissait, plus il progressait. Rien ne l’effrayait, car il avait déjà vécu le pire : l’abandon. Bébé déjà, il avait dû comprendre que personne ne viendrait jamais le sauver et avait appris à protéger son cœur et son corps…
Chaque muscle était prêt à l’action lorsqu’il se redressa, les sens en alerte, aussi immobile qu’un prédateur attendant que sa proie bouge.
Quand l’intrus poussa la porte, il n’eut pas besoin de lumière pour se rendre compte qu’il s’agissait d’une femme.
— Qui êtes-vous et que faites-vous dans cette maison ?
Le plafonnier s’alluma et, pendant quelques secondes, il resta sans voix à la vue de l’ange vengeur qui le regardait fixement.
Elle était grande et mince, mate de peau, avec de très longs cheveux noirs qui dépassaient de son bonnet de laine.
— Alors ? insista-t-elle en croisant les bras, en veillant à ne pas trop s’approcher pour pouvoir battre en retraite au cas où il essayerait de la toucher.
C’était une bonne idée, pensa Léo, même si la dernière chose qu’il voulait faire était de l’effrayer. Son instinct le poussa à écarter la couette et à sortir du lit, mais il n’avança pas.
— Je pourrais vous retourner la question, lui répondit-il.
— Comment êtes-vous entré dans cette maison ?
— Avec une clé.
— Je sais pertinemment que c’est un mensonge ! Je ne sais pas qui vous êtes, ni ce que vous faites ici, mais je veux que vous partiez !
De plus en plus curieux, Léo la dévisagea.
— Vous jetteriez un pauvre type dehors dans le blizzard ? demanda-t-il, pour tenter de calmer la fureur qui se lisait sur le visage de la jeune femme.
— Sans hésiter !
— Dans ce cas, je pense qu’il faut que nous ayons une petite discussion…
Il fit mine de se lever.
— Ne bougez pas !
— Sinon quoi ?
— Sinon…
Ils se toisèrent. Le cœur de Kaya battait si fort qu’elle avait du mal à respirer.
Il y avait un homme dans son lit, et pas n’importe quel homme ! C’était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu. Sa peau était dorée, ses cheveux noirs comme l’ébène et ses traits si parfaits qu’on aurait cru une statue amoureusement sculptée à laquelle on aurait insufflé la vie.
Cet homme à moitié nu était très séduisant. Ses vêtements étaient éparpillés au sol, et à première vue il ne s’agissait pas de vêtements bon marché. De loin, son manteau négligemment jeté dans un fauteuil ressemblait beaucoup à du cachemire.
Prise d’une confusion soudaine, elle hésita, et sa menace plana un instant dans l’air.
— Alors ? insista l’inconnu. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe ici, mais je pense que nous devrions en discuter, parce que je n’ai pas l’intention de sortir dans ce blizzard juste parce que vous avez décidé de ne pas me garder ici !
Il rabattit la couette, se leva, et Kaya le regarda.
Elle était grande, plus grande que la plupart des hommes, mais celui-ci la dépassait sûrement d’une bonne tête… et il était tout en muscles.
Il avait raison, il était hors de question qu’elle le jette dehors par ce temps. Le taxi qu’elle avait pris pour venir ici, même équipé de tout le matériel nécessaire pour faire face aux intempéries, avait eu du mal à atteindre son but. Elle n’avait pas vu de voiture devant la maison, alors qu’était-elle censée faire ?
— Il est tard, je suis fatiguée et j’aimerais aller me coucher, dit-elle simplement. Or vous êtes dans ma chambre, et dans mon lit !
— Votre chambre ?
Elle acquiesça.
— Je ne peux pas vous chasser, parce que vous êtes plus fort que moi, mais ne croyez pas que j’aie peur de vous !
Il ne réagit pas, se contenant de se passer la main dans les cheveux tout en la fixant d’un air ahuri.
— Comment ça, votre chambre ? répéta-t-il.
— Je veux juste dormir, dit-elle, visiblement agacée.
— D’accord. Je vais partir et vous laisser la chambre, même si je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle vous vous êtes introduite chez moi.
Ce fut au tour de Kaya de le regarder sans comprendre.
— Chez vous ?
Soudain, un déclic sembla se produire, et la panique, en elle, fit place à la fureur. Ce n’était pas possible, pas déjà…
— Nous en discuterons demain matin, dit-il en saisissant un à un les vêtements dont il s’était débarrassé : un T-shirt, un jean posé sur une chaise, et son ordinateur.
— Demain matin ?
— Vous venez de dire que vous vouliez juste dormir, n’est-ce pas ?
Il disparut dans la salle de bains, la laissant à ses réflexions. L’expérience lui avait montré que le silence pouvait être le meilleur ami de l’homme lorsqu’il s’agissait de faire parler quelqu’un, or une discussion s’imposait. Il attrapa une serviette et revint dans la chambre, elle lui barra la route.
— Je suis ici chez moi et je veux savoir ce que vous faites là ! cria-t-elle, furieuse.
— Puis-je me permettre de vous demander votre nom, avant de vous répondre ?
— Kaya.
— Je m’appelle Léo. Je serais heureux de poursuivre cette conversation demain matin, car j’ai l’impression que ce n’est pas le bon moment.
— D’accord. Vous avez dit que vous étiez entré avec une clé…
Il fouilla dans la poche de son jean pour en extraire une clé qu’il agita devant lui. Il y avait une étiquette dessus.
De plus en plus confuse, elle dit d’une voix faible :
— J’ai besoin de m’asseoir.
— Vous avez l’air d’avoir besoin de plus que ça. Si on allait dans la cuisine pour que je vous donne quelque chose de fort à boire ?
Il leva les deux mains en signe de reddition.
— Je vous assure que vous n’avez absolument rien à craindre de moi. Nous pourrons aborder quelques points essentiels, car vous n’êtes pas la seule à vous poser des questions, et ensuite vous pourrez récupérer la clé et dormir dans votre lit .
Kaya acquiesça, hébétée.
— Vous allez vous évanouir ?
— Non, murmura-t-elle. Je ne suis pas du genre à m’évanouir.
Il la suivit dans le couloir. Il faisait plus froid que dans la chambre, et elle se baissa pour ramasser le pull qu’elle avait semé plus tôt.
Il avait une clé…
Bien sûr… Elle savait qui il était ! Ce n’était pas un inconnu entré ici par hasard, et ce n’était pas parce qu’il ne ressemblait pas à Julie-Anne qu’il n’avait pas de lien de parenté avec elle. Le type dont les avocats attendaient la visite n’était pas censé arriver maintenant. Il ne viendrait que lorsque tout serait réglé, or la succession pouvait prendre jusqu’à un an – plus de temps qu’il ne lui en faudrait pour trouver un autre logement.
Les avocats s’étaient montrés très compréhensifs.
Ils avaient compris sa détresse lorsqu’ils l’avaient convoquée dans leur bureau cossu du cœur de Vancouver pour lui annoncer que la maison dans laquelle elle vivait et dont elle avait fait son foyer allait changer de propriétaire.
Julie-Anne avait laissé un testament et léguait tout à son fils.
« Mais… elle n’a pas de fils ! » leur avait dit Kaya, abasourdie. Elle n’avait pas la moindre idée de ce que son amie avait décidé de faire de sa maison et du terrain qui l’entourait, sans parler de l’immeuble qu’elle possédait en ville. Elle avait vaguement pensé que certains biens seraient vendus au profit de l’organisation caritative que Julie-Anne avait fondée plusieurs décennies auparavant.
Elle n’avait pas voulu croire que son amie avait un fils jusqu’à ce qu’ils lui expliquent, très lentement et très gentiment, qu’ils disposaient de tous les documents prouvant sa légitimité. Ils avaient également certifié qu’elle pourrait continuer d’occuper la maison aux mêmes conditions qu’avant.
Mais, stupéfaite par cette révélation, elle n’avait pas vraiment réagi. Elle qui croyait connaître son amie avait du mal à réaliser qu’elle ait pu lui cacher un tel secret…
Elle savait qu’elle n’avait pas seulement échappé au chagrin en s’enfuyant en Nouvelle-Zélande aussitôt après le décès de Julie-Anne. Elle avait aussi fui sa confusion et sa perplexité face au secret que cette dernière avait gardé pour elle toute sa vie. Pour des raisons que Kaya respectait, bien sûr, mais tout de même…
Quoi qu’il en soit, elle était revenue ici, au Canada, prête à renouer le fil de cette histoire, sachant qu’elle serait repartie depuis longtemps quand quelqu’un viendrait enfin prendre possession de la maison.
Il semblait que le destin en ait décidé autrement, et la situation présente soulevait une foule de questions qu’elle ne se sentait pas en mesure de traiter, pas tout de suite.
Elle n’avait pas voulu rencontrer ce fils. Elle avait repoussé son existence dans un coin de sa tête, s’interdisant de nourrir la moindre curiosité à son égard. Qui était-il ? Qu’avait-il fait pendant toutes ces années ? Avait-il vécu une vie de misère avant de découvrir qu’il était l’heureux bénéficiaire d’une fortune sur laquelle il n’avait pas compté ?
Mais elle avait mis de côté toutes ces questions, songeant que quoi qu’il arrive elle ne serait pas là lorsque cet homme viendrait réclamer ce qui lui revenait de droit.
En poussant la porte de la cuisine, Léo remarqua la méfiance, sur le visage de la jeune femme, et aussi une autre expression qu’il échoua à nommer.
Il la fit asseoir avant de déclarer sans préambule :
— Bon. Nous sommes là tous les deux. La neige tombe de plus en plus dru, et je pense que nous allons devoir nous faire confiance, car nous allons rester enfermés dans cette maison pendant au moins les prochaines heures, si ce n’est les prochains jours. Bref, les routes sont bloquées, et nous aussi !
Kaya acquiesça.
Quel était son plan ? Était-il vraiment celui qu’elle croyait ? Comment pourrait-il ne pas l’être ? Elle sentit son regard sur elle, inquisiteur.
Bien sûr qu’il était curieux de la connaître !
Et il avait raison : dans la mesure où ils étaient coincés ici, alors que la tempête faisait rage au-dehors, autant se montrer amical l’un envers l’autre, même si aucun d’entre eux ne le souhaitait vraiment. Alors, pourquoi ne pas suivre son conseil ? Se donner le temps de découvrir à qui elle avait affaire, et lui permettre de faire de même ?
Il n’avait pas l’air d’un pauvre type. Il y avait chez lui une énergie très forte, alliée à une intelligence aiguë… Mais il ne fallait pas se fier à ses premières impressions, songea-t-elle.
Elle-même était trop rusée pour se fier à ce qu’elle voyait plutôt qu’à sa propre analyse. Or, pour l’instant, elle n’analysait pas grand-chose…
— Dites-moi, reprit Léo, d’où venez-vous ? Étiez-vous en vacances ? Au travail ? Ou partie rendre visite à votre famille, à votre petit ami ?
Kaya le regarda se diriger avec assurance vers un des placards et attraper deux verres pour leur verser une boisson ambrée.
— Je suis allée en Nouvelle-Zélande rendre visite à ma mère, dit Kaya, en s’adossant à sa chaise. Elle s’y est installée il y a quelques années, lorsqu’elle s’est remariée. J’ai éprouvé le besoin de m’éloigner après la mort soudaine de Julie-Anne.
Sa voix était posée, ses yeux attentifs, et elle l’observait dans les moindres détails, nota-t-il.
— Julie-Anne… Et pourquoi êtes-vous revenue dans cette maison ?
— Parce que c’est ici que je vis depuis trois ans et demi.
— Vous vivez ici ?
— C’est exact.
Léo n’avait rien anticipé mais, vue de loin, la situation lui avait semblé assez simple. Une lettre venue de nulle part avait fait voler en éclats sa routine bien huilée et son existence toute tracée. Un passé enfoui depuis longtemps l’avait rattrapé sous la forme d’un héritage de la femme qui l’avait abandonné après l’avoir mis au monde.
Léo s’était assis et avait découvert le contenu de cette lettre avec une amertume mêlée de colère, résistant à l’envie de la déchirer et de la jeter à la poubelle. Puis il avait regardé autour de lui, admiré l’opulence de son penthouse new-yorkais, l’un des nombreux appartements qu’il possédait dans les différentes villes où étaient implantées ses sociétés, et réfléchi à la vie qu’il s’était bâtie sans l’aide de quiconque. Et sans même jamais avoir rencontré celle qui lui avait donné le jour, avant de lui tourner le dos alors qu’il n’était encore qu’un nourrisson.
Les souvenirs trop longtemps refoulés avaient resurgi…
Il avait repensé à son enfance, dans un foyer assez agréable de Brooklyn, parmi d’autres enfants non désirés, puis dans une famille d’accueil. Il avait repensé à ses espoirs et à ses rêves d’être sauvé par sa mère ou son père, qui s’étaient peu à peu évanouis, jusqu’à ce qu’il accepte enfin l’inacceptable et devienne l’homme dur et fort qu’il voulait devenir : un homme qui s’en sortirait, une fois l’adolescence venue. Qui régnerait sur le monde et deviendrait invulnérable…
Et c’est ce qu’il avait fait. Il avait travaillé plus longtemps, plus dur et avec plus de détermination que tout le monde. Il était entré à Harvard un an plus tôt que les autres et avait obtenu rapidement une première licence en droit, puis un MBA, avant de saisir l’univers à bras-le-corps. Il avait rejoint une entreprise en difficulté mais à fort potentiel, avait négocié pour être rémunéré en actions et avait fait fortune en aidant la société à entrer en Bourse.
Il avait vingt-quatre ans.
Aujourd’hui, il en avait trente et un. Sa fortune avait tellement grandi, et avec elle, son influence, qu’il se retrouvait là où il voulait être : en haut de l’échelle, occupant une place où il était intouchable.
Du moins le croyait-il, car tout cela s’était effondré lorsqu’il avait reçu cette lettre inattendue. Sa mère était morte en lui laissant tout ce qu’elle possédait. Un geste symbolique pour s’acheter une place au paradis ? Peut-être. En tout cas il était bien trop tard pour avoir mauvaise conscience ! avait-il songé, amer.
— Pardon… vous disiez ? dit-il en chassant ces pensées importunes d’un geste de la tête. Vous viviez ici avec Julie-Anne, c’est ça ?
— Oui.
Kaya perçut le cynisme froid dans sa voix et se raidit, car quels que soient les secrets qu’avait cachés son amie, on ne pouvait nier sa générosité et son ouverture d’esprit.
— Comment cela s’est-il fait ?
Kaya haussa les épaules.
— Quand j’ai terminé mes études, je n’avais pas de logement, ni les moyens de payer un loyer, du moins pas au début. Le quartier est assez cher…
— Donc cette femme a décidé de vous aider, comme ça, sans poser de questions ?
— Je la connaissais depuis mon enfance, et son offre n’était assortie d’aucune condition.
— C’était très généreux de sa part.
— C’était quelqu’un qui aimait partager, en effet, dit Kaya, des sanglots dans la voix. Elle était très chaleureuse, très sympathique aussi.
Léo la regarda en silence pendant si longtemps qu’elle se sentit rougir.
Il était venu réclamer son héritage, mais qu’allait-il en faire ?
Soudain, elle avait très envie de le découvrir. Julie-Anne avait passé sa vie à construire ce foyer d’accueil pour les femmes qui n’avaient nulle part où aller. Était-il là pour démolir tout ça ?
Les avocats lui avaient dit que Julie-Anne l’avait abandonné. Cela l’avait choquée, mais il devait y avoir des raisons à cela, même si elle ne les connaissait pas et ne les connaîtrait peut-être jamais. Les actes étaient toujours plus parlants que les mots, or Julie agissait comme une personne au grand cœur et pleine d’empathie.
— Vous posez beaucoup de questions, dit-elle d’un ton froid.
Il était difficile de garder les yeux fixés sur lui, car il la mettait mal à l’aise, mais elle parvint à soutenir son regard, ce qui ne sembla pas le gêner.
— J’en ai le droit. Vous m’avez demandé comment j’étais entré dans cette maison…
— Et maintenant, je le sais.
Comme il haussait les sourcils, Kaya leva le menton d’un air belliqueux.
— Vous êtes son fils, n’est-ce pas ? Et vous êtes venu pour vous débarrasser de tout ça.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

CATHY WILLIAMS
L'enfant du blizzard

Exténuée, Kaya rentre chez elle apres un long voyage pour
trouver dans son lit... un homme! Linconnu, trés attirant
et manifestement amusé par la situation, se présente
comme le fils de sa propriétaire. Et pire encore, comme
I'héritier de la maison! Le choc passé, tous deux finissent
par se rapprocher intimement, tandis que le blizzard
souffle dehors... Or, aprés une folle nuit de passion et le
départ nécessaire de Léo, Kaya se découvre enceinte...
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